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Hardiesse de conception, force de volonté, persévérance dans l'exécution, voilà ce qui distingue Sir Charles Tupper, le haut-commissaire du Canada en Angleterre. Cet homme est une puissance, et, à qui le connaît, il donne l'impression d’une de ces charrues à neige qui ouvrent la voie sur nos chemins de fer canadiens à travers les amoncellements dont la poudrerie les couvre en hiver.
En effet, Sir Charles n'entreprend rien sans y mettre toute son énergie, et, comme la charrue qui parvient à rendre la voie libre par des assauts répétés, il n'accepte aucun échec comme décisif et il revient à la charge jusqu'à ce qu'il ait forcé la victoire à lui sourire. Aussi aurait-il pu, avec à-propos, renverser la devise de sa famille : st L'espoir est ma force,” et inscrire sur son blason : ‘‘ La force est mon espoir.”
L'apparence extérieure de Sir Charles donne l’idée de sa puissance intellectuelle et est en harmonie avec elle. Sa taïlle est un peu audessus de la moyenne. Sans être obèse, il est solidement bâti; sur ses épaules larges et fortes, la tête est bien placée, avec une légère inclination en avant, comme s’il frayait son chemin à travers quelque chose de plus substantiel que l'air invisible. ‘‘ Assurément,” se diton en voyant cette carrure si caractéristique d’une force extraordinaire et dont chaque ligne indique décision et détermination, ‘‘ cet homme doit être un rude adversaire à rencontrer sur le forum ou dans l'arène.”
Dans un temps où la question d'atavisme a tant d’à-propos, il est curieux de constater que Sir Charles peut retracer ses ancêtres jusqu’à l’époque de la Réforme, où sa famille fut une de celles qui en adoptèrent hardiment les principes, acte qui impliquait alors la persécution. Pour échapper aux conséquences inévitables de leur hardiesse, deux frères Tupper furent forcés de s'enfuir de Hesse-Cassel,
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vers 1322. L'un d'eux s'établit en Hollande, où ses descendants prospèrent encore de nos jours. L'autre traversa en Angleterre, et fixa ses pénates dans le beau comté de Kent. De lui naquit Thomas Tupper, qui, ayant hérité de l'esprit d'entreprise de ses pères et confiant dans la bonne fortune, émigra en Amérique, où il devint l’un des fondateurs de la ville de Sandwich, dans le Massachusetts.
Son fils, qui portait aussi le nom de Thomas, fut assez heureux pour obtenir la main de la fille du gouverneur Mayheu.
Un de ses descendants se transporta dans la province encore plus jeune de la Nouvelle-Ecosse, vers 1760, et se fixa dans Cornwallis. De lui sortit une famille de dix fils et quatre filles, l’un des plus jeunes fils devenant plus tard le révérend Charles Tupper, un linguiste et un critique biblique distingué, dont le fils aîné fait le sujet de ce travail.
Sir Charles naquit à Ambherst, dans le comté de Cumberland, le 2 juillet, 1821, et fit ses premières classes à l’académie Horton, alors considérée comme l’une des principales maisons d'éducation de la province. Choisissant plus tard la médecine comme profession, il se rendit à Edinburgh pour y suivre les cours ; et, en 1843, il en revint avec le titre de M. D. de l’université et un diplême de licencié du collège royal des chirurgiens.
Il se fixa comme médecin dans sa ville natale, et, en peu d’années, obtint une clientèle qui n’était pas limitée aux bornes de son comté. S'il avait alors des ambitions pour l'avenir, il ne permit pas qu'’eiles le détcurnassent de ses devoirs professionnels. Il consacra à sa clientèle tous ses instants, mit tout son cœur dans l'étude plus approfondie et la pratique assidue de la médecine ; et, en montrant alors plus de dévouement à ses malades que d'ambition de faire fortune, il établit les bases de cette popularité persistante et sans rivale qui lui a valu, depuis, d’être élu quatorze fois, sans un seul échec, comme représentant du comté de Cumberland à la députation provinciale ou fédérale, exemple presque sans pareil dans l’histoire des institutions parlementaires.
L'année 1853 marque l'entrée de Sir Charles Tupper dans la politique. Une élection pour la législature de la Nouvelle-Ecosse allait avoir lieu. Joseph Howe, l’un des hommes les plus brillants que les provinces maritimes aient produits, alors chef du parti libéral, était sur les rangs dans le comté de Cumberland. Malgré les multi-
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ples exigences de sa profession, le Dr. Tupper avait trouvé moyen de s'intéresser aux affaires publiques et de donner une idée de l’étoffe dont il était fait Ses sympathies étaient pour les conservateurs ; mais ses vues étaient tellement progressives, et son programme, si hardi, que le parti conservateur dut modifier son nom pour les rencontrer. M. Howe était un rude joûteur et n’était pas facile à vaincre. Parmi les conservateurs, on savait qu’il n’y avait qu’un adversaire possible contre lui : le Dr. Tupper. Aussi lui demanda-t-on d’accepter la nomination comme l’un des candidats dans cette élection. Cette offre était flatteuse, sans doute, mais n'était guère séduisante. Entrer en lice avec un aussi formidable adversaire que M. Howe, c'était entreprendre une lutte de géant, d’abord, sans compter l’incertitude du résultat, la clientèle qui se disperse et, même après le succès, l'intérêt professionnel compromis au bénéfice de la politique. Néanmoins, il donna son consentement, quoiqu’un peu à contrecœur, et, une fois dans la lutte, il se jeta de l'avant avec toute l'énergie de sa forte nature. Il était encore novice dans l’art de parler en public ; mais, dans ce combat contre le plus éloquent et le plus sympathique orateur de la province, il ne faiblit pas un moment ; et, lorsque le scrutin fut dépouillé, l’on constata qu’il avait remporté un triomphe éclatant, autant peut-être à sa propre surprise qu'à la joie de ses amis et au désappointement de ses adversaires. Un incident significatif, à ce propos. Quand M. Howe retourna à Halifax et qu’on lui demanda son opinion sur le jeune médecin qui venait de lui infliger cette défaite, il répondit, avec cette franchise et cet empressement à rendre justice même à un adversaire victorieux, qui n'étaient pas les moindres de ses nobles qualités : ‘‘ Vous verrez bientôt que j'ai été défait par le /eader du parti conservateur.” Cette prédiction ne fut pas longue à se réaliser. Malgré l'élection du Dr. Tupper, le parti conservateur avait été écrasé. Dans une chambre de cinquante-deux députés, les conservateurs en comptaient seulement seize. Au-premier caucus tenu à Halifax, le jeune député de Cumberland fut appelé à donner son opinion sur les causes de ce désastre. Bien que le dernier arrivé, le Dr. Tupper avait le courage de ses opinions, et il indiqua immédiatement les questions sur lesquelles il croyait que son parti se trouvait du mauvais côté, et qui lui seraient toujours fatales.
Le programme conservateur d'alors aliénait au parti le support
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des catholiques, et il fallait le remplacer par un autre, plus large et plus éclairé, qui permettrait à des hommes de croyances différentes de se rencontrer sur la même plate-forme. Le parti faisait aussi fausse route dans sa politique de chemins de fer, et la politique des libéraux était la bonne ; car tous ces grands travaux devaient être entrepris et exploités par le gouvernement, et non par des particuliers. Si le parti conservateur voulait arriver au pouvoir, il avait à faire une volte-face complète sur ces deux questions.
A la surprise de plusieurs, l'honorable M. Johnstone, alors /eader de la gauche, ne se contenta pas de reconnaître l'opportunité de ces réformes, mais il ajouta qu'il était trop avancé dans la vie pour les entreprendre lui-même et que la meilleure chose à faire étair de donner carte blanche au Dr. Tupper. Cette proposition fut acceptée ; et, depuis ce jour, bien qu’il n’eût pas encore pris son siège à la chambre, Sir Charles a été le chef indiscutable du parti conservateur dans la Nouvelle-Ecosse.
Un vigoureux plan de campagne, sur la base ci-dessus indiquée, fut immédiatement arrêté, puis exécuté avec tant de vigueur et d’habileté, qu'un an plus tard l'administration libérale était renversée et les conservateurs montaient au pouvoir avec une forte majorité.
Dans le nouveau cabinet, le Dr. Tupper occupa le portefeuille important de secrétaire provincial. Etant désormais lancé sur la mer agitée de la politique, il abandonna la pratique de sa profession et vint se fixer à Halifax, où il résida pendant de longues années.
Sans perdre de temps, la nouvelle administration se mit en mesure de remplir ses promesses. Une de ses premières réformes fut l’abolition du monopole sur le charbon. C'était alors un fait reconnu, qu'aucun propriétaire ne pouvait tirer une livre de charbon de ses propres terrains. Une société anglaise de Londres avait le privilège exclusif de miner et de vendre üu charbon. En détruisant ce monopole, on accomplissait un acte de justice d'une valeur incalcuiable pour la province, car ce fut le point de dépa”t de progrès considérables dans l'exploitation de ses grandes ressources minières et minérales.
Une autre réforme urgente était nécessaire dans la représentation des comtés. La division de la province présentait de curieuses anomalies : le petit comté de Hants, par exemple, envoyait cinq députés à la chambre, tandis que le grand comté du Car-Breton n'en
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nommait que deux. Un acte fut passé pour redistribuer les sièges d'une manière plus équitable. Cet acte fut violemment attaqué alors, (le mot gerrymander n'existait pas encore), et fut, sans doute, la principale cause de la chute du gouvernement, l'année suivante. Toutefois, il est certain que c'était un acte impartial, car il est resté en force jusqu’à ce jour, sans modification.
De 1860 à 1863, le Dr. Tupper, tombé du pouvoir, exerça sa profession. Il ne se permit pas, cependant, de négliger la politique, et travailla si bien, qu’en 1863, aux élections générales, il balaya ses adversaires et remporta la victoire d’un bout de la province à l'autre. Et quand la chambre se réunit, il se trouva appuyé par quarante députés sur une chambre de cinquante-cinq, ce qui lui permettait d'exécuter tout sor programme.
Les quatre années qui suivirent furent fécondes dans le sens d'une législation de réforme et de progrès : la création d'une cour d'équité, la loi du jury, l'établissement d’écoles libres et les subventions à cet effet, l'acte concernant les incapacités exécutives et législatives, qui fut la première loi interdisant ie double mandat dans les provinces, l'abolition des portefeuilles de secrétaire des finances et de solliciteurgénéral, et l'acte réduisant le nombre des députés à l’assemblée législative, de cinquante-cinq, qui était beaucoup trop, à trente- huit, qui est tout-à-fait suffisant.
La question vitale de l'extension du chemin de fer ne fut pas négligée. A l’arrivée des conservateurs au pouvoir, en 1863, il n'y avait, dans la province, que neuf milles de voies ferrées. Lorsque, en 186%, Sir Charles quitta la sphère provinciale pour prendre une position élevée dans la pultique de la confédération, le chemin de fer se prolongeait, d’un côté, jusqu ’au Saint-Laurent, et l’on avait pourvu À son extension, de l'autre côté, jusqu’à la baie de Fundy.
Mais, tout importantes que fussent ces questions, elles devaient être toutes éclipsées par celle de l'union des provinces, union que Sir Charles a prêchée et soutenue avec un talent remarquable. Il y songeait depuis longtemps. Dès 1860, il donnait une conférence au Mechanies, de Saint-Jean, N.B., sur les conditions politiques de l'Amérique du Nord, indiquait les anomalies et les défauts de l'union des deux Canada, proposant comme unique remède une union fédérale. Dans son opinion, le temps d’une telle union n’était pas éncore venu; mais, pour y arriver, il était opportun d’unir les provinces
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maritimes. Quatre ans plus tard, il proposait et faisait adopter une mesure autorisant l'envoi de délégués de la Nouvelle-Ecçosse auprès des deux autres provinces. La conférence eut lieu à Charlottetown ; mais elle avait à peine commencé ses délibérations, qu'elle recevait de Sir John A. Macdonald la demande de les ajourner, pour permettre aux provinces du Haut et du Bas-Canada de s'associer avec elle pour discuter la question d’une union sur une plus grande échelle.
Cette demande fut bien reçue, et Sir John \. Macdonald, l’honorable Geo. Brown, Sir E. P. Taché, Sir Georges E. Cartier et Sir A. T. Galt se rendirent à Charlottetown et plaidèrent pour une union de toutes les provinces, au lieu de trois seulement. Les délégués s’en retournèrent presque convaincus, et le premier ministre de la Nouvelle-Ecosse comprit que cette union était plus près de s’accomplir qu'il ne l'avait cru en 1860.
Plus tard, une nouvelle conférence eut lieu à Québec, où elle réunit des délégués de toutes les provinces. Après un mois de délibération, on s'arrêta, pour la création du Dominion, à un projet qui est aujourd’hui pratiquement notre constitution. La révision finale de ce projet fut faite à une troisième conférence, tenue à Londres, et c’est alors qu'il fut adopté pour être soumis à l'approbation des diverses provinces.
Sir Charles prit une part active à toutes ces délibérations et contribua grandement à concilier les intérêts contradictoires qui étaient en jeu.
Il lui restait, cependant, la tâche la plus difficile à remplir, celle de faire accepter ce projet par sa province, qui était ouvertement hostile au changement proposé. Il eut à faire face à une coalition antifédérale, composée de membres influents des deux partis. La lutte fut longue, pénible, violente, amère. Les sentiments soulevés alors étaient si forts, que l'agitation ne s’est pas tout-à-fait éteinte après la lutte et qu’il reste encore aujourd’hui, dans la Nouvelle- Écosse, des gens dont le credo politique est: guerre à la confédéra. tion. Mais le mot ‘‘ échec ” n'existait pas pour le chef conservateur, et, grâce à un travail héroïque et à l’éloquence de sa parole, ies députés se rallièrent à sa politique les uns après les autres, jusqu'au jour où, en 1866, il eut la satisfaction suprême de faire adopter la mesure en question par un vote de deux contre un dans l'assemblée
Non-seulement Sir Charles convainquit les députés, mais il accomplit une chose presque inouïe. Il se gagna l'appui de l'honorable Jose;h Howe, le grand chef libéral et son plus ardent adversaire dans la chambre pendant nombre d'années. Tous deux se rencontrèrent à Londres, où M. Howe avait été envoyé par le gouvernement de la Nouvelle-Écosse pour demander la nomination d'une commission royale chargée d'étudier le fonctionnement de la confédération et, s’il était possible, de la briser. Sir Charles, de son côté, représentait le vouvernement fédéral, qui l’avait envoyé pour combattre M. Howe.
Le résultat de leurs rencontres et de leurs longues discussions fut la conversion de M. Howe, qui comprit que sa mission devait fatalement échouer et que son devoir indiscutable était de déposer les armes, ou plutôt de vouer désormais son magnifique talent à l’œuvre de la confédération et aux intérêts de sa province.
Bien que Sir Charles tût désigné coinme un des membres du cabinet, à Ottawa, dès sa formation, il crut devoir s’effacer successivement en faveur de Sir Edward Kenny et de l’honorable Joseph Howe, pour que l’administration fût, autant que possible, composée de représentants des diverses croyances et des différentes classes du nouveau Dominies. Ce ne fut que plus tard, en juin, 1870, qu’il accepta, dans le cabinet fédéral, le portefeuille de président du conseil privé, qu'il garda pendant deux ans. Il devint alors ministre du revenu de l’intérieur, position qu’il occupa jusqu’en février, 1873, époque à laquelle il fut nommé ministre des douanes. Il garda ce portefeuille jusqu'à la chute de l’administration, au mois de novembre suivant. Ces trois années offrirent un vaste champ à l’activité de S:: Charles, et plusieurs actes importants du parlement sont dus à son esprit d'initiative, Parmi ces actes, il faut citer celui des poids et mesures, : vivement combattu à son début, mais si hautement apprécié plus tarc et la loi prohibant l'importation et la vente des liqueurs dans les territoires du Nord-Ouest.
De toutes les mesures passées par ce parlement, la plus importante est, indiscutablement, celle qui concernait le chemin de fer du Pacifique, entreprise gigantesque, à laquelle aucun nom n’est plus intimement lié que celui de Sir Charles.
Dès l’abord, des difficultés considérables se présentèrent et furent la cause directe de la chute du gouvernement «et de l’arrivée au-pouvoir du parti libéral, sous la conduite de lhonorable Alexander
Mackenzie. Cet évènement se produisit au mois de novembre, 1873. Sir Charles, simple député aux communes, se livra à la pratique de la médecine ä Ottawa et à Toronto, trouvant ie moyen, cependant, de prendre une part active à la politique, au parlement et'dans les comtés. Les libéraux avaient une majorité écrasante; pourtant son courage et ses espérances n’en étaient pas moins ardents. Il était le cri. tique financier de l’opposition et le /eader pour tout ce qui avait trait aux questions concernant le chemin de fer du Pacifique ; et l’on sait avec quelle habileté il com' ttit le gouvernement du temps sur ces questions.
Ce fut vers cette époque que Six Jchn A. Macdonald conçut et traça le programme de sa nouvelle politique fiscale, appelée, depuis, la politique nationale, politique qui fut si bien plaidée auprès du peuple aux élections générales de 1878. Le parti libéral-conservateur revint au pouvoir avec une majorité presque ausi forte que celle du gouvernement libéral après 1873. Cette majorité, toutefois, n’était pas trop considérable pour permettre à la nouvelle administration d'exécuter son gigantesque programme de protection et de chemins de fer.
Sir Charles fut fait ministre des chemins de fer et assuma le fardeau de l’entreprise du Pacifique et les difficultés que comportait la politique des chemins de fer du gouvernement. L'idée première avait été de faire construire le Paciñique par une compagnie, que le gouvernement aurait subventionnée en terres et en argent; mais certaines parties du tracé étaient reconnues comme devant coûter si cher et devant rapporter si peu, que le gouvernement crut devoir en assumer la construction. Conséquemment, ce ne fut qu’en 1831 que Sir Charles put introduire et faire passer un acte incorporant une com pagnie composée de capitalistes canauiens, anglais et européens, qui consentaient à se charger de la construction de cette grande voie, que l'on a appelée avec raison : ‘* Le chemin de la Reine de l'Atlantique au Pacifique.”
Deux autres mesures importantes ayant trait à ce chemin de fer, qui furent adoptées sutséquemment, mais que nous pouvons mentionner ici, furent: d’abord, l’acte qui accordait à la compagnie un prêt de trente millions de dollars, qui lui permirent de mener à bonne fin ce travail gigantesque plusieurs années avant l'expiration du temps déterminé par le contrat ; et puis, les arrangements à la suite
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desquels la compagnie échangeait les droits de monopole que lui accordait la charte contre une garantie du gouvernement d’un intérêt de trois et demi pour cent, pendant cinquante ans, sur des obligations de quinze millions de dollars, cet intérêt devant être employé à des fins déterminées.
Comme nous l'avons déjà dit, le chemin de fer fut complété plusieurs années avant le temps fixé. Il a atteint une extension et une prospérité bien plus grandes que ne l'avaient rèvé ses promoteurs et ses propriétaires, et à personne plus qu’à Sir Charles Tupper ne revient tout l’honneur de cette entreprise.
L'acte du chemin de fer canadien du Pacifique, en 1879, et dell
des subsides aux chemins de fer, en 1883, n'attirèrent pas seuls son
attention. Il facilita l'extension du système des voies ferrées en général, et la sollicitude qu'il apporta à la question du chemin de fer Intercolonial, qui unit les provinces maritimes au reste du Canada, convertit un déficit annuel de trois quarts de million dans les dépenses en un surplus, peu élevé, si l’on veut, mais qui n’en est pas moins plein de promesses pour l'avenir.
En 1883, il fut nommé haut-commissaire du Canada en Angleterre. Il remplit ses nouvelles fonctions, la première année, tout en gardant son siège au parlement ; mais, durant les quatre années suivantes, il se consacra tout entier aux intérêts de notre pays dans le vieux monde.
En 1885, il fut commissaire exécutif du Canada à l'exposition d'Anvers, puis, l'année suivante, à l'exposition coloniale et indienne de Londres. Sa Majesté le nomma aussi commissaire royal à cette dernière exposition. Dans ces deux occasions, mais plus particulièrement dans la seconde, il déploya une énergie, un zèle indomptables, pour sauvegarder les intérêts canadiens. Aussi, tel fut son succes, que l’on estima alors que le Canada avait eu la part du lion pour ce qui avait trait à l'installation des articles exposés, ainsi qu'aux avantages, toujours ardemment disputés, qui résultent d'une exposition de ce genre.
Un service considérable, reñdu par Sir Charles vendant ces dernières années, a été de faire exempter les animaux canadiens de la prohibition imposée par le gouvernement impérial sur les animaux importés de l'étranger, prohibition dont l'objet était de mettre l’Angle terre à l'abri de cette maladie destructive, connue sous le nom de
pleuro-pneumonie, que le bétail des États-Unis contracte si facilement. Le commerce d'animaux vivants entre le Canada et la Grande- Bretagne va toujours croissant en nombre et en valeur, et la défense de leur importation dans la mère-patrie serait une véritable calamité poui le Dominion. Le but du haut-commissaire a toujours été d’empêcher cette calamité, et on l’a vu, dans les occasions critiques, ne pas hésiter à entrer lui-même dans les parcs à bestiaux et à examiner les animaux soupçonnés d'infection, afin d’être en état, lorsque les soupçons n'étaient pas fondés, d’en donner la preuve la plus irréfutable.
En 1887, au moment d’une autre élection générale, Sir Charles, désireux de prendre sa part du combat, se démit de sa position de haut-commissaire et entra de nouveau dans le cabinet comme ministre des finances. 11 prit une part très active à la campagne, dont le résultat fut le maintien au pouvoir, par une bonne majorité, de l'administration libérale-conservatrice. Il continua d'agir comme ministre des finances jusqu'en 1888, et, pendant le temps qu'il siégea sur le banc de la trésorerie, mit en vigueur l'acte des douanes, qui inaugurait une politique de protection et d'encouragement pour les manufactures de fer et d'acier. On lui doit encore des résolutions pour faire transférer au gouvernement certaines responsabilités encourues par les commissaires du hâvre de Montréal pour l’élargissement du chenal du Saint-Laurent, ainsi que des engagements contractés par les commissaires du hâvre de Québec au sujet du bassin de radoub et du hâvre de cette ville.
C'est encore lui qui, de retour à Londres, en 1888, lança et plaça sur le marché un emprunt de 44.000.000, à trois pour cent d’intérêt, premier emprunt colonial contracté à ce taux. Et cependant, en dépit du faible montant d'intérêt, le crédit du Canada était si ferme, que l’on reçut des offres pour douze millions sterling, et le prêt fut contracté au taux de £95,1 pour cent.
Sa Majesté conféra à Sir Charles un honneur aussi grand que rare en le nommant, à la fin de l’année 1887, l’un de ses ministres plénipotentiaires à la conférence relative aux pêcheries qui se tint à Washington et qui, de bonne heure, l’année suivante, amena la signature d’un traité destiné à régler la dispute entre le Canada et les États-Unis au sujet des pêcheries sur l'Atlantique. De retour à Ottawa, Sir Charles proposa un bill pour la ratification du traité
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par le parlement canadien; et ce fut pour reconnaître tout spécialement ce service, que la reine le créa baronnet, le 13 septembre de la mème année.
Depuis mai, 1888, Sir Charles est resté haut-commissaire à Londres, trouvant dans l’exercice relativemènt facile de es fonctions l’opportunité de rétablir sa santé, fortement ébranlée par ses travaux ardus et incessants pendant un si grand nombre d'années.
Après avoir esquissé à grandes lignes quelques-uns des traits de la vie publique de Sir Charles Tupper, il nous reste, pour achever son portrait, à dessiner certains détails propres à faire ressortir la physionomie remarquable de cet illustre homme d’Etat. La photographie que l’on voit en regard de cette notice biographique suffirait à nous donner une idée bien exacte de la personne de Sir Charles. Mais, pour la compléter, il nous semble à propos d’ajouter quelques traits de plume à l’ensemble de cette personnalité remarquable.
Doué de manières des plus agréables, il est d’un abord très facile et ne vous fait jamais sentir la distance qui vous peut séparer de lui. Que vous ayez affaire à lui officiellement ou personnellement, il vous accueille toujours de la façon la plus courtoise, ne laissant jamais voir que son visiteur puisse l’importuner. Non-seulement il vous écoute avec attention, mais encore il fait droit à votre demande, pourvu qu’elle soit raisonnable et fondée en justice : et l’on peut compter sur sa parole, quand une fois il l’a donnée. Sa mémoire des physionomies est extraordinaire, et Jamais il n’oubliera ni une personnalité ni les faits qui s’y rattachent. Sociable à l’extrême, il sait apprécier les bonnes choses de la vie, quoiqu'il soit à peine nécessaire d'ajouter que sa carrière agitée lui a laissé bien peu de loisirs.
Il est aussi vif dans l’administration de son département qu'il est faborieux et épris du progrès. Il apporte la plus scrupuleuse attention à sa correspondance et ne laisse pas échapper le moindre détail des affaires qui lui sont soumises.
Comme orateur, Sir Charles brille au premier rang, sur les hustings comme au parlement. Tous ses discours sont remarquables au point de vue pratique. Il ne recherche pas les périodes arrondie, les antithèses subtiles ni les finesses des rhéteurs. Ce qui caractérise son talent, c'est la vigueur de la parole, comme celle de la pensée. C’est un torrent qui s’élance de la cime d’un mont, abondant, imposant, irrésistible, balayant tout devant lui. Sur les Aus#ings, per-
sonne ne lui est supérieur au Canada. Ses frères B/enoses sont fiers de l’appeler le ‘‘cheval de bataille de Cumberland;”’ et cette désignation rend bien le fond de leur pensée. Arrive une élection générale, et il se jette au plus fort de la mêlée avec unc force et une ardeur telles, que son adversaire doit faire des efforts héroïques pour lui résister. [1 remplit de sa parole les salles d’assemblée, et, pendant des heures entières, il tient son auditoire sous le charme. Sa mémoire, qui est des plus heureuses, le dispense de se servir de notes prises à l'avance. Regardant ses auditeurs bien en face, il ne cesse de leur parler que lorsqu'il a bien rendu tout le fond de sa pensée.
La manière dont. il comprend et manie les questions de chiffres et de finances est remarquable. La chambre écoutait avec la plus grande attention sa critique des discours budgétaires, alors qu’il était dans l'opposition ; et ses exposés, comme ministre des finances, peuvent soutenir la comparaison avec ceux du très honorable M. Gladstone, au point de vue de leur lucidité et de leur intérêt.
La vie privée d’un homme dont tout le temps et les talents ont été consacrés au service des autres, soit dans l’exercice de sa profession, soit dans les fonctions publiques, laisse peu de chose à ajouter. Trois ans après avoir été admis à la pratique de la médecine, Sir Charles, alors le docteur Tupper, épousait France-Amélie, fille de Silas-Hibbert Morse, Ecr., d'Amherst, femme très intelligente et charmante.
Sir Charles a quatre enfants. L’aîné, James-Stewart, est un avocat distingué de Winnipeg, où il exerce avec M. Hugh Macdonald, le fils unique du premier ministre du Canada. Le second est l’honorable Charles-Hibbert Tupper, avocat, ministre de la marine et des pêcheries, qui s’est déjà acquis une très belle réputation comme orateur politique et administrateur de la chose publique. Le troisième fils, William-Johnson, avocat aussi, est l'associé de son frère aîné À Winnipeg. Sa seule fille, Emma, est l'épouse du major-général Cameron, de l’armée anglaise, commandant du collège militaire de Kingston, Ontario. Sir Charles a toujours été dans les plus cordiales relations avec ses enfants, aux succès desquels il_s’intéresse d’une manière toute particulière et dont il est très fier.
En dehors des.succès politiques, Sir Charles a reçu nombre de distinctions durant sa carrière publique. En 1862, il fut nommé gou- -vérneur de l’université de Dalhousie par la iégislature de la Nouvelle- Ecosse,. ‘De 1867 à 1870, il fut président :de l'association médicale
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du Canada. En 1886, l'exposition coloniale de Londres lui offrit l’occasion de prouver son zèle, sa détermination et sa diplomatie au profit de son pays, et l’université de Cambridge lui conféra le degré de docteur en droit. Il est aussi docteur en droit civil au collège Acadia de la Nouvelle-Écosse.
Les autorités ont, à différentes reprises, reconnu ses capacités et ses services. Nommé compagnon du Bain le 29 juin, il fut fait chevälièr-commandeur de l’ordre de Saint-Michel-et-de-Saint-Gec ges le 24 mai, 1879, et grand-croix de ce dernier ordre le rer février, 1886; puis créé baronnet, par lettres-patentes datées du 13 septembre, 1888.
Il est difficile de prédire le rôle que Sir Charles sera appelé à jouer dans l'avenir. Pour le moment, il semble préférer l’honneur de sa position actuelle et l'existence agréable qui s’y rattache aux ennuis et aux lourdes resporsabilités du pouvoir au Canada. Il est, d’ailleurs, remarquablement doué pour la diplomatie. Parfaitement au fait de l’histoire politique du Dominion, de sa position économique, de ses ressources et de son avenir, aussi bien que de tout le système administratif, il peut suivre de près la marche de la nation et faire servir son influence à promouvoir sa prospérité et ses progrès.
Avec cela, extrêmement affable, possédant une volonté de fer, alliée à un magnétisme personnel considérable, il mène généralement à bonne fin tout ce qu’il entreprend.
Bien qu’absent, Sir Charles reste le /eader des provinces maritimes. Ii est généralement admis qu’il sera, un jour ou l’autre, premier ministre du Canada. Malgré son âge déjà avancé, il conserve une très grande force physique, et Sir John Macdonald n’a pas eu de lieutenant plus fidèle et avec qui il ait conservé des relations plus cordiales.
A tout évènement, quel que soit le cours des choses, Sir Charles a assez fait pour que son nom soit à jamais inscrit dans l’histoire du Canada comme celui d’un de ses fils les plus intelligents, les plus habiles et les plus loyaux.
J. MACDONALD OXLEY.
OrraAWaA, 15 mai, 1891.
(Traduction de Louis-H. Taché.)
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